Français
1. La synthèse

Une brève introduction présente les textes du dossier (de façon détaillée) et le thème principal qu’il aborde. S’ensuit un développement ordonné où il faut confronter les documents. Il faut rester neutre, objectif. La conclusion peut reprendre rapidement les éléments marquants. 

On sanctionne oublis et ajouts, extrapolations et jugements personnels. 

Le poids représente entre ¼ et 1/3 du total. Les citations sont plutôt à exclure. 

Auteur, date, nature de la publication sont des indices extérieurs pertinents. Pourquoi a-t-on écrit cela ? Que cherche-t-on à dire et à qui ?

La problématique ne doit être ni trop vague ni trop précise ou trop partielle et doit englober tous les textes. Il n’est pas rare non plus que le thème commun aux textes soit trop large pour être un axe de travail pertinent.

Il faut chercher un « quel problème est l’enjeu du débat ? » davantage qu’un « qu’est ce qui est commun aux textes ? ».

Le plan ne doit pas être un résumé à tiroirs des différents textes. Il y a une certaine chronologie, rythmée par des connecteurs logiques. Un bon plan est : 1-constat du problème, 2-enjeux soulevés, 3-mises en œuvre.

2. L’analyse de productions d’élèves

Il s’agit d’évaluer un texte d’élève, les points positifs et négatifs pour son niveau et éventuellement parler de remédiation. On traite ce point en 30 minutes. Les thèmes sont des faits de langue : verbes, orthographe, ponctuation, syntaxe, vocabulaire…

Il convient de justifier ses choix (faits retenus ou écartés, principe de classement…)

La réponse doit être organisée mais pas nécessairement sur le plan réussites/erreurs (ce n’est pas toujours si tranché !), il faut plutôt travailler par rubriques thématiques. Une conclusion brève peut être appréciée. 

Il ne faut pas être trop sévère avec l’élève : il ne s’agit que d’un écrit et il faut nuancer s’il a lieu en début d’année ou non.  

3. L’analyse didactique

Rappelons que la didactique est centré sur le choix d’enseignement d’une discipline et que la pédagogie renvoie à des choix d’apprentissage plus généraux. 

Cette partie est professionnelle, il ne s’agit pas d’une question de cours. On étudie le niveau de classe en faisant une analyse critique. 

Les thèmes sont variés : lire-écrire, productions d’écrits, grammaire-orthographe-vocabulaire, poésie…

Les documents sont variés : comparaison de manuels, éléments théoriques, exercices de manuels…

Les questions peuvent être variées : analyser les documents, les démarches, repérer les compétences ou les niveaux de classe, dégager les concepts théoriques, formuler une opinion, proposer des pistes de travail. 

4. Les niveaux de langue

Les usages varient entre argotique, vulgaire, populaire, familier, courant, soutenu et académique (mais l’usage se cantonne à 3 : familier, courant, soutenu).

Les variations d’usage peuvent avoir des origines diverses : spécificité régionale, sociale, culturelle, technique. Elle dépendent aussi de la compétence du locuteur (un locuteur aisé aura davantage de choix). 

5. Classer les textes

Les classements sont multiples et complémentaires. 

Selon le support : extraits de livre, encyclopédie, dictionnaire, BD, calendrier, manuel…

Selon le destinataire : public jeune, adulte, spécialiste…

Selon le « pacte de lecture » passé avec le lecteur : écrit documentaire ou littéraire

Selon le contenu : informatif, poétique…

Selon le type d’écrit ou genre social : dos de couverture, nouvelle, notice, article…

Selon le genre littéraire : conte, récit d’aventure ou d’anticipation

On peut tenter des classifications binaires : présence ou non de schémas, texte écrit gros ou petit.

Par types de séquences textuelles : narratives, descriptives, explicatives, injonctives, argumentatives…

Il faut se tenir à un seul principe de classification = avoir un classement homogène. 

Il y a 4 classifications clés en primaire : 

Les types d’écrits (définis par leur support spécifique)

Les genres littéraires (définis par des procédés stylistiques différents)

Les types de discours (définis par rapport à l’énonciation) : discours en situation, discours théorique, récit interactif, narration. 

Les séquences textuelles : séquence narrative (roman, conte, récit), séquence descriptive (description romanesque, touristique), séquence injonctive (consignes, notices, recettes), séquence explicative (répond à des questions), séquence argumentative (publicité, éditorial de journal, tract), séquence diagonale (conversations, interviews, dialogues), séquence poétique. 

Il faut pouvoir écouter une grande variété de texte, mettre en ordre la bibliothèque, produire ses 1ers textes (cycle 1), formuler des idées et relater des évènements, lire des supports variés (cycle 2), communiquer de façon plus variée, narration, correspondance, élaboration d’un journal (cycle 3). 

Le tri de texte reste une activité scolaire clé, il faut justifier ses choix. Il faut un nombre de textes assez important pour démarrer (10 à 20) car il est plus facile de trier en grand nombre, car les solutions pourront être multiples, car les élèves doivent argumenter leur choix face à ceux de leurs camarades. 

Les supports sont divers (photocopies, textes complets ou extraits, apportés par l’enseignant ou par l’élève lui-même) tout comme la formulation des consignes (« regroupez en autant de catégories » ou « j’ai regroupé les textes, quelles sont les points communs »). Il faut faire précéder une phase de réflexion individuelle à l’analyse collective. 

6. De la langue à la communication

Le français poursuit ces deux objectifs : maîtrise de la langue et maîtrise de la communication. 

La communication suit un « parcours chronologique » :

Shannon et Weaver proposent : 

source(codeur(émetteur(voie(récepteur(décodeur(destinataire
Jakobson distingue les fonctions du langage : référentielle (centrée sur la situation), expressive (centrée sur le locuteur), impressive (centrée sur le récepteur), contact (dialogues entre locuteurs), métalinguistique, poétique (qui peut évoluer en fonction ludique). 

7. Phonétique et phonologie

La phonétique travaille sur le son alors que la phonologie étudie les phonèmes (unités abstraites). La phonologie découle de la linguistique alors que la phonétique relève aussi de la physiologie (articulations) et de la physique (acoustique). Un mot ne constituera qu’une seule unité phonologique (ex : progrès) mais pourra correspondre à des phonétiques différentes (selon la façon de prononcer le « r » par exemple). 

Pour l’API (alphabet phonétique international), chaque signe note un son et un seul, chaque son est toujours noté par le même signe. Les consonnes sont proches de celles de l’alphabet mais il y a davantage de cas de figures pour les voyelles (semi-voyelles). 

Le découpage des mots se fait en petites unités de son appelées « monèmes » et « phonèmes ».  Le monème est la plus petite unité dotée d’une forme et d’un sens. Le phonème, à l’inverse, n’est pas porteur de sens. 

( Compléter avec Nina Catach

8. La place de l’oral à l’école

Quel est le statut de l’oral ? Chronologiquement, on trouve ces 4 conceptions :

· Il est défini négativement par rapport à l’écrit

· Oral et écrit sont 2 ordres différents de réalisation de la langue

· Oral et écrit se définissent par des variantes résultant des différences dans la situation d’énonciation

· Les formes d’oral sont toutes légitimes et doivent être étudiées pour elles-mêmes

Pourtant l’oral ne serait pas un écrit familier (il n’y a pas de différence de type « niveau de langue » entre l’oral et l’écrit). 

A partir des années 1960, l’oral est revalorisé mais il convient de bien équilibrer les 2 ordres : il n’y pas de différence de niveau de langue mais des codes différents. Même à l’inverse, l’oral semble le préalable à l’appréhension de l’écrit (maternelle). 

Seule la morphologie (à des fins orthographiques) permet des applications didactiques. 

Ce peut être :

· la marque du nombre (4 visuels à l’écrit pour « leurs livres sont ouverts » contre 1 seul à l’oral « leurs livres sont ouverts »)

· le genre des adjectifs (le « e » féminin sur les adjectifs pose encore plus de problèmes à l’oral : nécessité de prononcer la consomme finale ( vert/verte, long/longue…)

· les homophones…

On distingue aussi l’oral direct et l’écrit indirect. 

	
	Conversation
	Lettre

	Contact émetteur/récepteur
	Direct
	indirect

	Réception du message
	Simultanée
	Différée

	Perception du message
	Vue et ouïe (mots + gestes)
	Vue uniquement (mots)

	Rétroaction 
	Immédiate
	Non immédiate

	Chaîne 
	Linéaire (on ne peut revenir en arrière)
	Possibilité de modifier et ne garder qu’une version finale

	Traitement de l’information
	Au fur et à mesure, de façon linéaire avec possibilité de demander des informations
	Possibilité de s’arrêter, revenir en arrière mais pas de demander des informations

	Phrases
	Juxtaposées
	Construites 


En fonction de cette dichotomie, il faut replacer les choses dans leur contexte et ne pas généraliser le fait que l’oral serait un écrit de moindre qualité. 

L’oral diffère selon le nombre d’interlocuteurs à qui on s’adresse, la distance affective/culturelle/sociale de l’interlocuteur, les circonstances. Les médias jouent aussi (on ne s’adresse pas de la même manière envers quelqu’un directement au téléphone ou sur son répondeur). 

Les interactions peuvent être de différents types : 

· symétrique : 2 participants de place identique : 2 amis

· complémentaire : position différente : professeur/étudiant, médecin/malade, confesseur/pénitent

· coopérative : sauf si désaccord intervenant 

· compétitive

9. Apprendre à parler à l’école maternelle

L’oral se distingue de l’écrit par l’absence de phrases, il s’agit plutôt d’énoncés : mots, groupes de mots, enchaînements plus longs assimilables à des phrases. Les énoncés ne peuvent être détachés de l’échange sans paraître incomplets, le débit n’est pas toujours continu. On trouve aussi des répétitions, hésitations, interjections…

Il y a les situations à objectifs langagiers qui peuvent risquer d’être coupées de la réalité de la communication car non motivées par autre chose que le seul fait de s’exprimer. On peut dépasser de problème avec des jeux : téléphone imaginaire, image cachée…

Et il y a les situations fonctionnelles ou le langage sert d’outil dans les échanges.

La compétence langagière sert à la fois à intérioriser des connaissances phonologiques,  morphologiques, syntaxiques…mais aussi à cultiver une compétence communicationnelle. Mais l’enfant apprend d’abord à communiquer avant de parler. Et c’est en parlant qu’il va acquérir sa compétence linguistique. 

L’enfant doit passer de la relation duelle qu’il a avec sa mère (attention conjointe) à une attention conjointe de groupe (en classe). L’aide de l’adulte est essentielle pour résoudre des problèmes. L’adulte peut l’aider à ne pas se disperser, à rappeler des acquis, à anticiper, à contrôler sa frustration…puis donner un feedback. 

10. La grammaire

La grammaire constitue les règles permettant de combiner les unités linguistiques d’une langue pour former des phrases. Elle est aussi la modélisation, la théorisation du fonctionnement d’une langue. Elle peut être descriptive ou normative (il y a des règles et donc des fautes possibles). 

Son apprentissage est-il nécessaire ? Les auteurs sont partagés. Célestin Freinet pense qu’on peut pratiquer la langue correctement sans connaître ces règles (ou, en tous cas, en les ayant oubliés). André Chervel pense même que son apprentissage est une spécificité française et qu’il vaudrait mieux axer sur une meilleure maîtrise de l’orthographe qui est la réelle finalité. 

Au final, elle doit demeurer un outil qui, par gymnastique régulière, doit permettre de mieux maîtriser la langue. 

La grammaire traditionnelle (scolaire) insiste par exemple sur le sens et le rapport au verbe (le COD est celui sur qui on exerce l’action – on peut poser la question « qui » ou « quoi ») alors que la grammaire structurale (linguistique) insiste sur la forme et les manipulations (suppression, déplacement). 

La grammaire traditionnelle opte pour une étude détaillée, un à un, de tous les composants de la phrase alors que la grammaire structurale opte pour des regroupements de morceaux de phrases (représentation en arbre). 

Toutes les manipulations sont permises tant qu’elles ne modifient pas l’acceptabilité grammaticale de la phrase mais aussi son sens. 

Les deux optiques doivent être étudiées conjointement. Pour son enseignement, on peut partir d’une démarche traditionnelle normative (on énonce la règle et on donne des exemples et les exceptions avant de demander une application par l’élève).On peut aussi opter pour une démarche « guidée » : on prend un poème aux phrases courtes et simples, ce qui évite de chercher des choses plus compliquées. 

Dans la grammaire de texte, on note 4 règles de cohérence à respecter (Charolles) : 

· La règle de répétition : les informations données doivent être reprises littéralement ou avec des substituts. 

· La règle de progression : l’information doit se renouveler au fil du texte

· La règle de non-contradiction : même pour un texte surréaliste ou fantastique, il ne faut une crédibilité à l’univers considéré et pas de contradictions

· La règle de congruence : le lecteur doit pouvoir clairement mettre en relation les informations

D’après Benveniste, il y a 2 grands types d’énonciation :

· Une énonciation à distance : les informations données par l’énonciateur son envisagées en dehors de ses relations avec le moment d’énonciation (emploi de la 3ème personne « il » ou « elle »), l’emploi de certains temps verbaux (alternance imparfait/passé simple et exclusion de certains autres comme le futur), l’emploi de certaines marques spatio-temporelles ne pouvant être comprises que par référence à des repères donnés de façon explicite dans le texte. Il s’agit du récit (plan non embrayé). 

· Une énonciation impliquée : l’énonciateur du texte se désigne en tant que tel (je) et s’adresse à un interlocuteur, les trois temps de base (présent/passé composé/futur) sont en relation avec l’actualité du locuteur, les indicateurs spatio-temporels se situent aussi en rapport avec le lieu et le moment de l’énonciation. Il s’agit du discours (plan embrayé). 

Les faits doivent être repris et l’information doit progresser. Il y a 3 types de progression :

· A thème constant : le même thème apparaît dans les phrases successives alors que les rhèmes sont chaque fois renouvelés (T1 : il R1 : était très exigeant, T1 : il R2 : vit une jeune fille, T1 : il R3 : s’approcha)

· A thème linéaire : le thème d’une phrase est repris du rhème de la phrase précédente (T1 : autour de l’appartement R1 : était rangé un escabeau, T2 : derrière lui R2 : se trouvait un balai)

· A thèmes dérivés ou éclatés : les thèmes développés sont issus d’un hyperthème. 

Les relations entre les éléments d’une phrase s’établissent à l’aide de connecteurs qui sont à la fois des conjonctions de coordination, de subordination, des adverbes…Il ne faut toutefois pas les réduire à des mots de « liaison » puisqu’ils influent sur le sens de la phrase. Par exemple, le mot « mais » : il apparaît pour articuler deux arguments anti-orientés (ce restaurant est cher mais il est bon, ce restaurant est bon mais il est cher), il peut servir à rectifier un propos précédent (il n’est pas français mais espagnol), il peut renforcer un argument précédent (non seulement ce film est bon pour l’humour mais aussi pour le jeu des acteurs). 

11. L’emploi des substituts

Les substituts sont des anaphores (mots ou suites de mots rappelant une expression présente ailleurs dans le texte ne pouvant se comprendre qu’en étant en relation avec elle). Ex : « Le loup va et vient. Il marche ». Si cet ordre est inversé, on parle de cataphore, ex : « Il marche et ne s’arrête jamais le loup ». 

On peut utiliser l’ellipse qui repose sur l’effacement : « Pierre préfère le chocolat, Paul les glaces ».

Les substituts pronominaux (ou grammaticaux) sont des pronoms (personnels, relatifs, démonstratifs, possessifs, indéfinis). Mais tous les pronoms ne sont pas des substituts et inversement. 

Les substituts lexicaux sont composés autour d’un groupe nominal. Il peut s’agir d’une reprise du même terme en passant de l’indéfini au défini (une maison…la maison), du défini à un démonstratif (la maison…cette maison), d’un hyperonyme (un lion…le fauve), d’un synonyme (la bête…l’animal), une périphrase (Avignon…la cité des Papes). 

Pour les employer, il faut respecter des contraintes qui sont :

· Morphosyntaxiques : cohésion du texte, genre et nombre

· Sémantiques 

· Pragmatiques 

En revanche, les substituts offrent des ressources pour assurer la cohésion d’un texte, rendre compte du référent, traduire un point de vue, produire un effet de style…

Les élèves peuvent avoir des difficultés sur le fait qu’un même mot peut représenter des référents différents mais aussi qu’un même référent peut être représenté par des mots différents. 

12. L’emploi des temps verbaux

Les temps situe le « procès » (action, état ou autre) du verbe selon une chronologie (passé, présent, avenir). 

L’aspect peut différer :

· Accompli ou non : il a mangé/il mange

· Vision bornée ou non : il écrivit son roman/il écrivait son roman

La concordance des temps s’analyse entre le temps du verbe de la principale et celui du verbe de la subordonné (ailleurs, de manière plus générale, on parlera de choix des temps). 


Le passé simple est utilisé pour la succession des épisodes clés de l’histoire : « L’agent siffla »

L’imparfait est réservé aux commentaires, descriptions, paroles intérieures d’un personnage : « Pierre sortait quand Paul entra/entrait »


13. La conjugaison

Il y a 3 groupes : 1er (« er »), 2ème (« ir » avec p.présent finissant par « issant »), 3ème (le reste).

Il y a 3 voix (ou formes) : actif, passif, pronominale.

Il y a 4 modes personnels : indicatif, subjonctif, impératif, conditionnel.

Il y a 3 séries de temps : simples, composés, surcomposés (rares). 

Le verbe est composé d’un radical (élément commun à toutes les formes verbales) et d’une désinence (complément sur le temps et le mode). Mais les verbes les plus fréquents sont pourtant de construction irrégulière. Les 10 verbes les plus fréquents sont : « Faire, dire, aller, voir, savoir, pouvoir, falloir, vouloir, venir, prendre ».

Avec le temps, l’apprentissage de la conjugaison s’est réduit à la maîtrise des verbes et des temps les plus fréquents (il n’est plus utile, au sortir du primaire, de connaître certains temps composés comme le plus que parfait, le futur et passé antérieur). 

Il faut donc comprendre le système de fonctionnement plutôt que de tenter de mémoriser toutes les formes. Il faut analyser les erreurs au travers des productions écrites mais également partir des acquis de l’oral. 

Il faut aussi présenter les formes verbales en système. 

	Formes simples (aspect non accompli)
	Formes composées (aspect accompli)

	Présent
	Passé composé

	Imparfait
	Plus que parfait

	Passé simple
	Passé antérieur

	Futur simple
	Futur antérieur

	Conditionnel présent
	Conditionnel passé


14. Orthographe

L’écrit sert à transcrire les sons de l’oral. Mais à 36 phonèmes ne correspondent que 26 lettres de l’alphabet (+ 5 signes diacritiques que sont les 3 accents, le tréma et la cédille). 

A un même phonème correspondent plusieurs graphies et aucun n’a d’ailleurs de graphie unique. Mais à une lettre unique peut correspondre 2 phonèmes. 

On fait appel au plurisystème de Nina Catach qui définit des graphèmes (la plus petite unité distinctive/significative de la chaîne écrite qui traduit du son et du sens). 

On y distingue les phonogrammes (130 phonogrammes donnent 72 graphèmes, des morphogrammes (comptant pour 5 %, ils représentent des marques grammaticales et lexicales) et des logogrammes (5% également, ce sont des homonymes grammaticaux ou lexicaux). 

Sans entrer dans le détail, la typologie de Nina Catch distingue 6 types d’erreurs :

· A dominante phonétique (omission ou ajout, confusion, déplacement)

· A dominante phonogrammique (altérant ou non la valeur phonique)

· A dominante morphogrammique (morphèmes grammaticaux et lexicaux)

· Sur les homophones (de discours, lexicaux ou grammaticaux)

· Sur les idéogrammes (omission ou ajout, confusion de majuscule, ponctuation…)

· Non justifiables d’un enseignement (mauvais choix de consonne ou voyelle)

L’exercice de la dictée, assez inefficace dans l’absolu, doit être réaménagé selon les fonctions qu’on va lui assigner (une dictée de contrôle permettra de vérifier efficacement des acquis) et selon le choix du texte à dicter (selon le niveau de difficulté). 

Différentes formules existent : dictée de contrôle, dictée assistée (aide d’autrui ou des documents), commentaire orthographique de texte, reconstitution de texte, dictée chiffon (on efface des parties du texte), autodictée.

15. La ponctuation

La ponctuation est née avec les imprimeurs et les grammairiens en ont codifié les règles et usages. 

On doit distinguer la ponctuation obligatoire (majuscule en début de phrase et point à la fin) et la ponctuation facultative (virgules superflues correspondant à un souhait stylistique). 

Il s’agit d’un savoir-faire de haut niveau, couronnement de la maîtrise de la langue. 

En fait, il faut distinguer le système de ponctuation servant à l’intérieur de la phrase et le système d’énonciation utilisé dans le discours direct (guillemets, tirets…dont les variations d’usage deviennent nombreuses, notamment avec le traitement de texte). 

Phrase déclarative et impérative : point 

Phrase exclamative : point d’exclamation

Phrase interrogative : point d’interrogation

Complément de verbe et complément de phrase : « il est mort naturellement », « il est mort, naturellement ». 

Epithète et apposition : « les élèves malades sont restés au lit », « les élèves, malades, sont restés au lit ». 

Les deux points marquent une relation de cause : car, parce que…

La virgule, fréquente, est d’usage complexe. 

Elle coordonne des éléments syntaxiquement équivalents (même nature et même fonction). Elle lie les éléments d’une séquence d’au moins trois éléments « j’ai vu le loup, le renard et la belette »

Elle détache des éléments syntaxiquement différents : les mots mis en apostrophe, les compléments de phrase, les compléments circonstanciels, les propositions incises, les propositions participiales, elle souligne aussi l’ellipse d’un verbe. 

Des emplois sont interdits : entre le sujet et le verbe, entre le verbe et les compléments d’objet, entre le verbe et l’attribut du sujet. 

16. Le vocabulaire

Le lexique ou vocabulaire s’intéresse aux mots de la langue. On recourt au signifiant (suite de sons) et au signifié (contenu sémantique).

On distingue les dictionnaires encyclopédiques (comportant développements et illustrations) et les dictionnaires de langue (donnant en priorité des informations sur le signe linguistique et ses relations structurales avec d’autres éléments de vocabulaire). 

Si les origines des mots sont diverses, il faut être vigilant sur les sens actuels. 

La création lexicale obéit à différentes règles : adjonction de préfixes et de suffixes sur des radicaux. 

On peut faire aussi de la composition : deux noms (couche-culotte), un nom et un adjectif épithète (cordon-bleu), un verbe et un nom (porte-bagages), un énoncé substantivé (le qu’en dira-t-on). 

On peut représenter les mots par des sigles (SNCF = à épeler) ou des acronymes (SIDA = prononçable). On peut faire des abréviations (cinématographe, cinéma, ciné). 

La création de nouveaux mots passe aussi par le statut intermédiaire de néologisme. 

On parle de champ lexical ou thématique pour désigner les mots se rapportant à un même thème (taureau, vache, bœuf, veau…désignent les ruminants). 

Le champ générique montre que « fleur » est l’hyperonyme de « rose » mais que « rose » est l’hyponyme de « fleur ». 

Un mot ayant plusieurs sens, polysémique, donne lieu à un champ sémantique. Le sens premier (propre) dénote alors que les sens suivant (figurés) dénotent. 

On parle de synonymes pour deux mots de même sens ou d’antonymes dans le cas contraire. 

Les homonymes peuvent être des homographes (un moule/une moule) ou des homophones (sein/saint). 

Attention aux paronymes : collision/collusion, comptabilité/compatibilité...

Pour la didactique, les élèves peuvent appréhender de nouveaux mots dans des textes écrits lorsqu’ils sont situés en marge du texte par exemple. 

Il faut essayer de choisir un vocabulaire adapté en fonction de l’effet recherché, d’éviter les répétitions, notamment pour les mots « passe-partout » comme faire, avoir, mettre…

Blagues et devinettes enrichissent le stock de mots. 

17. L’entrée dans l’écrit

Comme les types de support, les types d’écrits sont divers. Ils peuvent être :

· Fonctionnels (communication indispensable aux besoins de la vie de la classe)

· Fictionnels (mettant en jeu l’imagination)

· Permettant d’évaluer les acquis des enfants (outils de travail)

Il est intéressant de faire écrire les élèves avant qu’ils ne le sachent réellement pour stimuler leur motivation, leur faire prendre en compte les diverses fonctions de l’écrit, développer les compétences de lecture. 

Les écrits fonctionnels (correspondance) présentent l’avantage d’être facilement perceptible par les enfants et d’être économiques (brièveté, stock de mots récurrents). Les risques sont cependant l’étouffement de la créativité de l’auteur et le caractère « formaté » de ce type d’écrits.

Il est important de présenter des textes imaginaires à la fois pour stimuler l’œil (disposition du texte différente) et l’oreille (comptine). 

Pour les jeunes enfants ne sachant par encore écrire, la dictée à l’adulte est un moyen de faire de la production d’écrits « différée ». L’enseignant peut retranscrire mot pour mot les dires de l’enfant (avec les « euh », « bah »…) ou faire une phrase élaborée mais il doit surtout y avoir un échange. L’enseignant doit rythmer le texte de l’enfant avec des pauses, reformulations…

L’enfant apprend le système orthographique par étapes. Au début, il ne s’agit que d’un défoulement où des signes sont mélangés avec des lettres (les lettres connues du prénom bien souvent). Les séparations entre mots ne sont pas encore nettes. De même, l’enfant pense qu’il y a relation entre la longueur du mot et ce qu’il représente (« bicyclette » plus long que « train »). La transcription phonétique vient ensuite. 

18. L’apprentissage de la lecture

Il faut pouvoir être un lecteur polyvalent, savoir lire de nouveaux mots sans perdre de temps à les déchiffrer. En fin de cycle 3, il y a des écarts importants entre les enfants ayant des compétences remarquables et approfondies (50%) et ceux qui ont les compétences de base voire en dessous de cela (50 %). 

Les stratégies de lecture doivent être diverses : lecture intégrale d’un roman, lecture sélective de textes informatifs, lecture découverte d’un thème, lecture critique…

Les ouvrages documentaires sont intéressants. Ils peuvent être délicats sur certains points (organisation globale de l’ouvrage, composition en double-page, nature des textes). 

Avec des sommaires et des index, il faut pouvoir « circuler » dans le livre, de manière moins linéaire. De même, il y a présence de logos, de couleurs…

La double page présente conjointement une image (d’origine variée) et le texte s’y rapportant (« le pistil (1) se cache dans la fleur », les étamines (2) contiennent le pollen »…).

Le texte, fortement informatif (vocabulaire technique), « n’avance pas » et cela peut être perturbant. 

19. La lecture aux cycles 1 et 2 

Il y a un lien évident entre lecture et écriture via le codage : « qu’est ce qui est écrit ? », « comment cela s’écrit ? ». 

La lecture apparaît comme un savoir-faire plus que comme un savoir. On fait interagir code et sens, tout en étant polyvalent, flexible. 

Il faut différencier les activités des cycles 1 « entrée dans l’écrit » et 2 « lecture ». 

Les activités de lecture peuvent être centrées sur le support de lecture (diversité des livres et des manuels), sur le type de lecture (information, action, réflexion, distraction…), sur les compétences visées.

On distingue deux modalités de lecture : silencieuse et oralisée (voix haute).

La lecture découverte est une réelle situation problème : on découvre un texte inconnu, on l’explore dans sa globalité, on appréhende le texte sans ordre défini.  

La lecture prospective se dévoile progressivement. Il peut y avoir aussi lecture d’œuvre complète ou lecture par le maître. 

La lecture permet de jouer sur le matériau sonore de la langue, de se constituer un capital de mots, de structurer le fonctionnement du code écrit. 

20. Le roman en cycle 3

Sans négliger les autres formes de lecture, celle-ci est à privilégier. Il faut lire des textes « de plus en plus longs ».

L’approche de la lecture d’un roman peut prendre deux parcours :

· Une découverte progressive et linéaire : lecture intégrale pour maîtriser toute l’histoire.

· Une lecture rétrospective et sélective : comment l’auteur a choisi les personnages, les lieux, tel ou tel effet…il y a là un travail d’analyse. 

Dans la lecture découverte, les premiers chapitres sont importants pour « planter le décor ». Dès lors, il peut être préférable de laisser les enfants les lire chez eux, à leur propre rythme. La lecture-puzzle peut être intéressante également (les enfants, en groupe, reçoivent des parties de chapitres à remettre dans l’ordre). 

La lecture rétrospective permet d’analyser différents éléments comme les personnages (les lister, les classer, en faire le portrait…), les lieux (pause dans les faits pour amener une description), le temps (positionnement respectifs des faits, inscription du roman dans la longue durée), l’intrigue (situation de départ, énigme, résolution), la narration/énonciation, qui raconte ? (souvent, c’est une « focalisation neutre » mais on peut aussi avoir la 1ère personne pour que l’enfant s’identifie). 

21. La littérature de jeunesse

La frontière avec la littérature « classique » est difficile à établir. Thèmes, personnages, style ne sont pas déterminants. Elle n’est pas une « sous-littérature ». 

Il existe divers genres dans la littérature de jeunesse :

· L’album : il synthétise le texte et l’image

· Les livres jeux

· Les imagiers : une image associée à un mot

· Les abécédaires

· Les documentaires : avec ou sans sujet particulier

· Le conte : universel et simple

· Le roman

· La poésie

· Les magazines

· La bande-dessinée

On peut réserver des espaces de lecture : coins-lecture, BCD, bibliothèques municipales. 

Les activités possibles sont la lecture magistrale, la lecture en réseau.

On y étudiera les illustrations, l’intertexte, la structure du récit, les types de personnages, les atmosphères…

On peut aussi faire « choisir » un livre : trouver deux livres selon un critère de similitude défini, trouver le livre le « plus » (grand, haut, long, couleur ou noir et blanc…)

22. Apprendre à lire : méthodes et supports

Les méthodes sont diverses. 

Le 1er débat arbitre entre le code et le sens. L’autre entre méthode syllabique et méthode globale. 

La méthode syllabique part des lettres et des sons pour former des syllabes lesquelles donneront des mots. 

La méthode globale part d’un texte racontant le vécu d’un enfant ou la présence de mots familiers permet d’appréhender de nouveaux mots. 

Citons la méthode naturelle (Freinet) qui part également des écrits des élèves. Au final, il y aurait bien des méthodes mixtes. 

Les méthodes privilégiant l’accès au sens : l’enfant apparaît déjà comme un expert.  On part sur des écrits sociaux vrais. Il y a également des méthodes interactives dans cette optique où les types d’écrits sont divers. 

La durée va différer selon les méthodes :

· Méthodes fondées sur le déchiffrement : CP + CE1

· Méthodes fondées sur le déchiffrement et le sens : variable

· Méthodes fondées sur la construction du sens : maternelle-CM2 avec bilans intermédiaires

23. Le récit

Il peut apparaître comme le passage d’un état initial à un état final par le biais d’une ou plusieurs transformations. 

La narration peut jouer sur l’ordre des évènements, leur durée et leur fréquence. 

Concernant l’ordre, on parlera de prolepse pour les phénomènes d’anticipation et d’analepse pour les phénomènes de rétrospection. 

On peut jouer sur la durée : des évènements brefs peuvent se faire dans un temps long et inversement. 

La fréquence montre que l’on peut répéter une fois ce qui s’est passé une fois (récit singulatif), répéter plusieurs fois ce qui s’est passé une fois (récit répétitif), répéter une seule fois ce qui s’est passé plusieurs fois (récit itératif). 

Le narrateur peut prendre une position particulière : ultérieure (le plus fréquent : « il était une fois… »), simultanée, antérieure (avant les faits, comme en littérature d’anticipation : « c’est en février 2028 que tout a commencé »). 
Le narrateur peut également en dire plus ou moins sur ce qu’il sait du personnage. 
24. La poésie

On a évolué de la « récitation » à la « poésie ». 

Au cycle 1, elle apparaît dans les comptines, les chants, jeux de langage…

Au cycle 2, mémorisation de poèmes, première constitution d’une anthologie, correspondance avec d’autres formes d’expression

Au cycle 3, mémorisation et récitation de textes d’auteurs, créations individuelles ou collectives, poursuite de l’anthologie et des liens avec autres formes d’expression.

La poésie est liée à la « fonction poétique » de Jakobson. 

Les comptines se définissent par : appartenance à la culture populaire, rythme explicite, structure répétitive, rimes même approximatives, contenu fantaisiste. 

Le poème, bien que proche de la comptine, va au delà en proposant un réel univers. 

La chanson est plutôt la mise en mélodie d’un texte proche de la poésie. 

Le texte poétique se distingue par différents éléments : l’organisation spatiale (strophes, vers), l’organisation rythmique, les sonorités (rimes, homonymes), la syntaxe, l’organisation thématique…en fait, le poème peut être de constructions multiples et d’interprétations variées. 

La poésie favorise le plaisir de recevoir et de créer (découverte de mots). 

Il ne faut pas tomber dans certaines dérives : routine de la récitation, infantilisme (sous prétexte de se vouloir abordable, on donne un texte trop pauvre), récupération (on se sert de la poésie pour construire d’autres savoirs en en oubliant la spécificité). 

Le poème doit pouvoir être abordé sous sa forme visuelle et sonore. On doit pouvoir aborder plusieurs poèmes au cours de la même séance. Il ne faut pas épuiser le poème dès la 1ère séance. Il faut un corpus qui ai été constitué de manière diverse. 

La rencontre des poèmes doit être appuyée par des jeux poétiques (manier la langue, ateliers d’écriture…). 

25. Ecrire

Les productions écrites peuvent varier selon de nombreux critères : niveau de l’élève, caractère imaginaire ou fonctionnel, destinataire, support, durée du projet d’écriture, interaction lecture-écriture, les fonctions de l’écrit, l’existence ou non d’une réécriture…

Le mot « écrire » peut à la fois signifier : graphier, copier un message déjà conçu par quelqu’un ou encore concevoir un texte (qui nous intéresse ici). 

Les écrits peuvent être distingués : écrits à interaction sociale (écrire pour convaincre, pour informer, agir…), écrits littéraires (écrire pour créer, jouer avec les mots, nourrir l’imaginaire…), écrits outils de travail (écrire pour organiser le travail, faciliter l’écriture…).

Ils peuvent aussi être distingués selon leur enjeu social (communiquer, créer, agir) ou leur enjeu d’apprentissage (pour apprendre à écrire). 

Le processus rédactionnel se divise en trois temps : la planification (définir le but du texte, établir une ébauche de plan), la mise en texte (comment commencer, dans quel ordre présenter…), la révision (correction orthographique, déplacement, ajouts, suppressions de parties…). Ces opérations sont itératives et variables selon les rédacteurs. 

Le fait de jongler avec les trois en même temps est difficile, il peut y avoir surcharge cognitive. 

26. L’évaluation des productions écrites

Pour évaluer, il faut connaître la situation de production (niveau, période de l’année, consigne…). Il faut savoir pourquoi on évalue et comment on va le faire (il faut des critères).

Souvent, on distingue trois types d’évaluation : 

· Diagnostique : en amont, pour faire le point sur des connaissances

· Formative : en cours d’apprentissage, pour réguler le processus

· Sommative : en aval, pour faire un bilan

Le jugement se fait souvent à l’aide du tableau EVA. 

	Points de vue/Unités
	Texte
	Relations entre phrases
	Phrase

	Pragmatique
	Situation, effet
	Guidage, cohérence
	Construction

	Sémantique
	Vocabulaire
	Articulation, cohérence
	Lexique

	Morphosyntaxique
	Temps
	Cohérence, concordance
	Syntaxe, orthographe

	Aspects matériels
	Support, typo
	Ponctuation, coupures
	Ponctuation
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